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	Nous vivons une période troublée, comme la France en connaît, par épisodes plus ou moins rapprochés, plus ou moins longs. Notre pays est tout à la fois conservateur et révolutionnaire, à l’image fidèle de l’héritage de la Révolution Française.


	 


	On ne le sait pas encore à cet instant, mais sur le pavé parisien, dans les rues de la capitale et d’ailleurs, vont se dérouler, au cours de ce mois de mai 68, des événements qui marqueront à tout jamais la société française, et dont les répercussions dépasseront largement nos frontières.


	 


	Le pouvoir gaulliste, qui a beaucoup apporté à la nation française, la paix, la stabilité, le progrès notamment, ce pouvoir vacille. Pris dans un véritable étau, entre le poids de l’histoire et la modernité de l’action, il n’a manifestement pas vu poindre cette jeune vague révolutionnaire qui l’a déstabilisé et a failli le submerger.


	 


	Toutefois, nous savons que l’ensemble de nos gouvernants et leaders politiques de cette époque n’ont pas eu la même attention ni le même regard sur ces événements. Bien évidemment, quelques-uns d’entre eux, par pur calcul politique, ont sciemment minimisé le risque de contagion qui se profilait au départ de quelques manifestations spontanées d’étudiants, qui ont conduit par la suite à l’occupation de La Sorbonne, le symbole de l’intelligentsia.


	 


	Depuis cinquante ans, le mouvement de mai 68 traverse les époques. Il fait désormais date et il est source de beaucoup de références, de comparaisons, voire d’inspirations. À chaque crise du régime ou à chaque manifestation nationale de grande ampleur, à l’instar de la récente crise des gilets jaunes, qui en est une belle illustration, il est cité en exemple.


	 


	La situation en ce printemps 68 est née d’une contestation estudiantine envers le pouvoir, ou plus exactement envers l’autorité, alors même que ce pouvoir a porté en une décennie une prospérité économique jamais atteinte, dont a bénéficié une majeure partie de la population. Il ne faut pas oublier un élément clé, l’apport de la stabilité politique grâce à la mise en œuvre de la Constitution de la Ve République. Le mouvement prend en compte l’envers de cette évolution avec son cortège débutant de demandeurs d’emploi et le début d’une certaine misère sociale qui commence à s’installer dans la société française. Il est aussi issu de la contestation du fondement même de la Constitution de 1958 qui a entre autres rétabli l’autorité de l’État.


	 


	Très vite, la jeunesse étudiante, dont une partie d’entre elle est mobilisée et très militante, embarque avec un vif succès les travailleurs de ce pays. C’est ainsi que naît la première grande crise sociale et politique de la nouvelle République.


	 


	Le centralisme du pouvoir, souvent qualifié d’autoritaire du fait en particulier des origines militaires de son président, le début d’une concurrence internationale qui deviendra plus tard féroce, l’hégémonisme américain, la perte d’influence du régime soviétique, la guerre du Vietnam, tous les ingrédients sont réunis pour lancer une vague qui va être à deux doigts d’emporter le pouvoir en place.


	 


	Comme d’habitude en pareilles circonstances, la genèse de cette affaire prend sa source de manière somme toute anodine, à savoir l’arrestation de jeunes à l’issue d’une manifestation contre la guerre du Vietnam. C’est ainsi que la jeunesse parisienne se rassemble et manifeste autour d’un slogan « il est interdit d’interdire »...


	Quel bel euphémisme alors que l’idéologie portée par de nombreux acteurs clés de ce mouvement prend ses sources de l’autre côté du mur de Berlin, toujours debout à cette époque, au cœur de l’empire soviétique, où le slogan non autorisé était plutôt « il est interdit de penser »...


	 


	Peu importe, à chacun son combat, à chacun sa révolution, au fil des jours, la vague rouge submerge le pays. Les étudiants, les ouvriers, les fonctionnaires, tous manifestent et bloquent la France pour obtenir plus de liberté, plus de pouvoir d’achat, plus de considération.


	 


	Pendant ce temps, le pouvoir central tente de réagir, essaie de colmater l’énorme brèche qui s’est creusée au fil du temps. Puis, face à la persistance des actions, face à la violence et aux dégradations, il engage des discussions avec les syndicats. Des négociations s’en suivront et aboutiront aux accords de Grenelle, du nom de la rue où se situe le ministère du Travail.


	 


	Malgré cette signature, pendant quelques jours, le contexte demeure ambigu de tous bords. Puis, succédant aux manifestations quotidiennes des ouvriers et des étudiants, déferla dans les rues de la capitale, le 30 mai, une vague bleu-blanc-rouge en soutien au Général, qui vient d’annoncer la dissolution de l’Assemblée Nationale. Ainsi se dissipe, naturellement, une période troublée, pour laisser la place à l’expression du peuple qui scellera définitivement la fin de cet épisode.


	 


	Un épisode, que dis-je, plutôt une crise de régime, voire une crise de société, à laquelle ont participé de nombreux acteurs, dont certains, ironie du sort, vont occuper des rôles majeurs au sein de la République Française au cours des décennies à venir.


	 


	Ils sont révolutionnaires un jour, bannissant le régime en place, ils sont acteurs engagés le lendemain, parfaitement intégrés au sein du régime en place. C’est le parcours classique du parfait opportuniste qui balaye d’un revers de main du jour au lendemain ses convictions d’hier.


	 


	Si l’histoire s’arrêtait là, ce ne serait qu’un incident de parcours, un de plus, comme notre société en connaît des milliers. Hélas, ce mois de mai aura marqué à tout jamais l’histoire de France, et peut-être même l’histoire tout court, car ces événements auront un impact sur la société tout entière. Mais nous le constaterons, voire nous le déplorerons, bien évidemment des années plus tard.


	Pendant ce temps, au cœur de la capitale rouge de colère, durant ce mois de mai 68, trois jeunes étudiants vont vivre une magnifique histoire, enfin, ils vont plutôt vivre l’histoire de leur vie.


	 


	Ce sont trois histoires partagées, trois parcours différents, trois amitiés sincères qui nous conduisent à des situations parfois ubuesques, rarement tragiques, toujours teintées de joie de vivre.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Scène 1


	L’insouciance


	 


	 


	 


	Ils ont un peu plus de vingt ans, ils s’appellent François, Paul et Simon, tous trois sont originaires d’horizons différents. Ils sont en fin de cursus universitaire, ils hantent ensemble en ce mois de mai les rues de Paris, meurtries par les tenants du credo de la révolution qui proclament entre autres la liberté, l’égalité, l’autogestion.


	 


	François est étudiant à la Sorbonne, le Saint des Saints. Parisien, débrouillard et surtout pétri d’un véritable talent d’orateur, cultivé à l’ombre d’un père engagé dans le combat politique, à gauche comme de bien entendu. Svelte, les yeux marron, le regard charmeur, il n’a aucun doute sur son talent ni sur son charisme, il le montre volontiers, comme il n’a d’ailleurs aucun doute sur les convictions qu’il porte haut et fort en ce beau printemps. Il veut faire la révolution pour améliorer le sort de ses semblables, ne disons pas le sort de ses prochains, car cette expression renvoie trop selon lui au monde religieux, lui l’anticlérical dont il se revendique avec force de tradition familiale.


	 


	François est très présent dans toutes les manifestations, il participe d’ailleurs à certains préparatifs, afin de montrer publiquement son engagement sans faille dans ce combat. Mais aussi, il faut bien l’avouer, pour dire plus tard « j’y étais », car il perçoit déjà, du moins en partie, le rôle de ces événements dans la France de demain.


	Toutefois, il est friand de réussite, il a pleinement conscience du retard pris dans les cours, il ne se laisse pas déborder par son enthousiasme révolutionnaire. Il consacre donc une grande partie de son temps à travailler ses polycopiés, ces fameux papiers qui à l’époque servaient de support afin d’ingurgiter les cours en l’absence de professeurs en grève ou empêchés.


	 


	Paul étudie le droit à Assas, cette université particulière au cœur du Quartier latin, où règne au quotidien un parfum de droite et d’extrême-droite. Il faut donc passer inaperçu pour survivre et ne pas se trouver au milieu des conflits, vociférations ou autres jets d’objets pas toujours bien identifiés !


	Il est issu d’un milieu paysan très modeste du sud-ouest de la France, il passe souvent inaperçu, ce qui lui convient bien, du fait de sa corpulence moyenne et de sa tenue vestimentaire des plus classiques. Pour le garçon timide qu’il est, la vie à Paris, à laquelle il s’est enfin habitué, est à la fois extraordinaire et compliquée. Elle est extraordinaire, car il découvre une ville qui ne dort jamais, il est toujours admiratif devant les monuments et les avenues, il découvre les joies des rencontres féminines et le clinquant de la vie parisienne. Mais cette vie est justement compliquée du fait de ses modestes ressources, gagnées grâce au sacrifice familial et aux travaux d’été qu’il assume chaque année. Cette situation l’oblige à beaucoup de retenue dans ses dépenses, et ce malgré les envies et les tentations. De surcroît, il doit faire preuve de la plus grande discrétion quant à ses faibles capacités financières.


	 


	Paul est un peu désarmé face aux événements qu’il vit au quotidien, à demi présent, à demi absent, quoi qu’il en soit il aperçoit en permanence les défilés du haut de sa triste chambre de bonne située au 6e étage d’un immeuble cossu qu’il habite depuis près de quatre ans.


	Il est toutefois attiré par cette foule nombreuse, par cette jeunesse bouillonnante qui crie à tue-tête et se frotte régulièrement aux forces de l’ordre en arpentant les rues de Paris. Quoi qu’il en soit, il reste toujours en retrait, il suit en cela une ferme recommandation familiale, sa timidité l’incite à la prudence, d’autant plus qu’il est interrogatif sur le bien-fondé de ces manifestations.


	 


	Simon fréquente la prestigieuse université de Paris Dauphine. C’est le plus sérieux, le plus studieux, ses origines alsaciennes avec un père gestionnaire d’entreprise en font un étudiant qui reste toujours dans le cadre de référence. Il est plutôt grand, les cheveux courts et toujours très bien vêtu, portant même parfois une cravate. Il est volontaire, attachant et surtout ambitieux, au sens noble de ce terme, c’est-à-dire désirant ardemment réussir une carrière professionnelle. Ce qui le conduit à beaucoup travailler, vivant avec énormément de distance les événements qui se déroulent sous ses yeux au quotidien. Il a beaucoup de retenue, voire un brin de colère, car la tradition familiale n’est pas à la revendication, mais plutôt au respect de l’ordre établi.


	 


	Simon ne participe donc jamais aux manifestations, ni de près, ni de loin. Il évite de sortir de chez lui lorsque celles-ci se déroulent, même par simple curiosité, pour ne pas être vu, pour ne pas être bousculé, et surtout pour ne pas avoir le sentiment de cautionner une telle démarche.


	Alors il travaille aussi beaucoup, il lit, il se cultive malgré la carence des enseignements puisque tout le monde est en grève et les universités sont fermées jusqu’à nouvel ordre. Il avait bien imaginé repartir en Alsace, mais il dispose ici d’un certain confort, au sein du milieu familial, tant sur le plan matériel que sur le plan pédagogique et documentaire.


	 


	Tous les trois se sont aperçus, il y a déjà fort longtemps, par le fruit du hasard, au fil de l’eau, ou plutôt au fil des années universitaires sur les bancs d’un café parisien qu’ils avaient coutume de fréquenter séparément. Ce sont trois étudiants en recherche de discussion et de compagnie, plutôt empreints de solitude dans le cadre de leurs études qu’ils assument avec sérieux et constance. Ils ont engagé la conversation spontanément, c’est une rencontre où l’échange des regards a prévalu sur les mots, sur les comportements ou les tenues vestimentaires des uns et des autres. Vous savez, ce que l’on appelle en langage amoureux le coup de foudre, l’attirance mutuelle par un simple regard, qui se conclut dans ce cas non pas en amour, mais en grande sympathie. Et si mai 68 a eu au moins un mérite, c’est celui qui leur a permis de faire plus ample connaissance, se fréquentant au quotidien, et nous le saurons bien plus tard, transformant la sympathie en amitié durable pour ne pas dire éternelle.


	 


	À un peu plus de 20 ans, dans ces années fastes des trente glorieuses, l’étudiant parisien a devant lui une multitude de possibilités pour vivre dans l’opulence ou la retenue, dans le brouhaha des festivités ou à l’abri de sa chambre d’étudiant, mais toujours à portée d’une soirée où se mêlent rires, passions, sérieux et bien souvent alcool.


	 


	François, Paul et Simon construisent un destin professionnel vraisemblablement différent, mais présentement, ils profitent du même environnement, des mêmes lieux pour échanger jusqu’au bout de la nuit en toute fraternité. La crise de mai 68, la fermeture de toutes les facultés et le blocage de Paris les ont rapprochés, à tel point qu’ils ne se quittent quasiment plus.


	 


	Bref il s’agit d’une vie étudiante ordinaire de cette époque, dans un contexte extraordinaire, au cours de laquelle les échanges se font en face à face, et pas encore de manière virtuelle par écran interposé. C’est une époque durant laquelle on prend le temps de disserter, de refaire le monde, attablé au coin d’un bar embué de fumée de cigarettes. Au cœur des années soixante, la France est un pays a priori à l’abri du doute, un pays dont l’influence sur le plan international est incontestable, un pays en pleine expansion qui offre au monde entre autres un paquebot tel que le France et bientôt un avion supersonique tel que le Concorde, ainsi que le parc nucléaire le plus important par habitant.


	Ces trois exemples sont trois symboles de la puissance française et surtout de la capacité de son peuple, de ses ingénieurs, de ses dirigeants à créer, à imaginer, à construire un monde nouveau fait tout à la fois de rêve et de réalité.


	 


	Pendant ce temps, ailleurs à travers la planète, des événements viennent perturber les bonnes consciences, les belles âmes pourrait-on dire, partagées dans leurs combats entre une France qui s’ennuie et la guerre du Vietnam ou la situation en Tchécoslovaquie, celle-ci se terminera par l’invasion du pays en août de cette même année 68, quant au Vietnam, la paix se fera attendre encore bien des années.


	Nous aurions pu parler de la vie quotidienne en Union Soviétique, régime dont on découvre au fil du temps les dérives inacceptables, mais aussi de cette Amérique toute puissante qui règne sur le monde en plein mitan de la guerre froide. Bien d’autres contrées dans le monde appelleraient commentaires, réprobations et parfois vives inquiétudes, mais où est la nouveauté !


	 


	À dire vrai, ce sont ces nombreux sujets d’actualité qui font le bonheur de nos trois étudiants. Ils peuvent à l’infini discuter, douter, partager voire s’enflammer au beau milieu de la nuit, tout en s’attachant au sérieux qui les caractérise dans le suivi de leurs études.


	Car pour eux, l’essentiel est bien là, préparer leur avenir comme l’on dit spontanément, un avenir qui se présente de manière semble-t-il radieuse, a priori bien loin du syndrome du chômage qui se répand, un avenir que nos trois compères envisagent avec enthousiasme et détermination.


	 


	Et pourtant, vont se dessiner sous leurs yeux des événements qui vont les marquer à tout jamais. Ceux-ci vont influer si ce n’est sur leur propre avenir, pour le moins sur l’avenir de leur pays et peut-être même au-delà du fait du rôle majeur que joue à cette époque la France, sa civilisation et sa culture à travers le monde.


	La fin programmée de la période faste des trente glorieuses, avec l’arrivée des premiers plans sociaux dans les entreprises, une concurrence internationale naissante, mais pas encore exacerbée, un pouvoir vieillissant et considéré comme trop autoritaire, ce sont ces trois constats qui vont, du moins officiellement, mettre le feu aux poudres.


	La révolte estudiantine prend forme du fait d’une simple étincelle, guidée par une poignée de leaders triés sur le volet, qui vont embarquer avec eux au-delà des potaches, le peuple ouvrier et fonctionnaire. Tous se retrouvent dans la rue, dans les amphithéâtres et sur les barricades, dans un Paris à feu et à sang.


	 


	Prévisible, justifiée, manipulée, cette révolte, maintes fois qualifiée au fil du temps, prend naissance au cœur de la capitale et laisse si ce n’est indifférent, du moins sceptique Simon. Le jeune homme, très respectueux de la hiérarchie et du code des valeurs républicaines, ne comprend pas que l’on puisse engager de tels actes d’indiscipline et surtout de destructions de biens publics sur le pavé parisien. Bref, il ne se reconnaît pas dans ces comportements qu’il qualifie de barbares, à un moment où la France a enfin, depuis la fin de la guerre, retrouvé une stabilité et redressé la tête sur la scène mondiale. « Que cherche cette jeunesse, ne pense-t-elle plus aux horreurs qu’ont connu leurs parents il n’y a encore pas si longtemps et qui ont conduit la France à la dérive ? » s’emporte-t-il avec un brin de colère.


	 


	Cette position ne convainc pas François, qui voit dans ce combat, puisque pour lui il s’agit bien d’un combat, une lutte contre l’autorité, un passage obligé pour plus de reconnaissance et plus de liberté. Et puis surtout, cette révolte contre le système en place lui permet de rêver, de rêver à des jours meilleurs sur le plan politique, imaginant déjà un renversement du pouvoir. Car François est un vrai militant, persuadé du bien-fondé de la lutte qui doit être menée pour améliorer le sort des citoyens. Et à n’en pas douter il y a dans les propos du jeune homme bien élevé, une part significative de sincérité.


	 


	Tout ceci, Paul le regarde avec beaucoup de distance, lui qui a choisi de rester vivre à Paris malgré les demandes réitérées de ses proches afin de réintégrer le clan familial, bien moins exposé que la rue d’Assas. Mais non, il persiste, il résiste, il devine que se noue ici, à Paris, une partie de l’avenir du pays et il veut le vivre « en direct et en intégralité » comme il aime l’exprimer, et ce pour la postérité. Il pourra lui aussi dire « j’y étais » et qui sait demain peut-être fabuler sur le rôle qu’il aura tenu et surtout sur celui qu’il n’aura pas tenu. Car Paul est très prudent et il fait en sorte que sa curiosité ne le conduise pas à trop s’aventurer. Quoi qu’il en soit, sa timidité est là pour le préserver de tout dérapage.


	 


	Voici trois personnages que beaucoup de points devraient opposer, avec de surcroît des avis et des comportements différents face à une même crise. Mais ce qui était au début de leur rencontre une grande sympathie va devenir au fil des jours et des semaines une grande amitié. D’ailleurs celle-ci se renforce au fur et à mesure que se déroulent les événements parisiens, car ces derniers laissent plus de temps en journée et en soirée pour palabrer, pour commenter voire pour se disputer.


	Bref, chacun porte sa propre appréciation sur ce mouvement qui prend de jour en jour de plus en plus d’ampleur. Désormais, les ouvriers ont rejoint les étudiants, les manifestations sont quotidiennes, les facultés sont envahies, les usines sont fermées, la rue gronde, se déchire et s’enflamme. Pire, chaque jour qui passe voit les rues de la capitale transformées en champ de bataille, les forces de l’ordre sont contraintes de reculer face à cette jeunesse déferlante qui veut à tout prix en découdre avec le pouvoir en place et en l’occurrence avec ses représentants sur le terrain.


	 


	François est transcendé par ce qu’il se passe dans les quartiers de Paris, tout en étant très vigilant lorsqu’il participe, craignant de subir la violence qui s’abat régulièrement dans les défilés. Et pourtant, pourtant il soutient ce mouvement, lui le supporter d’une gauche laïque éprise de liberté et de renouveau. Il y voit un signe du destin, cette révolte va affaiblir le pouvoir gaulliste et ainsi précipiter sa chute. Pour lui, il ne fait aucun doute que la France doit changer, « Le pays doit se libérer, il doit avancer vers plus d’égalité et plus de fraternité entre les peuples », s’exclame-t-il avec une profonde conviction.


	 


	François est toutefois bien loin par la pensée de certains groupes qui revendiquent la révolution, ceux-là mêmes qui vilipendent l’impérialisme américain tout en occultant la terreur qui règne de l’autre côté du mur de Berlin. Mais lui, le passionné de lecture, est bien conscient que l’Europe de l’Est n’est pas le paradis que peut décrire l’extrême gauche, parmi laquelle cela va de soi, le Parti Communiste Français, poids lourd de la gauche à la fin des années 60.


	Non, il ne se prend pas à rêver d’un autre monde, où le capitalisme n’aurait plus sa place. Il veut simplement retrouver un peu plus de liberté, il veut donner plus d’espoir à cette jeunesse qui s’inquiète pour son avenir. François ne revendique pas de faire la révolution, même s’il acquiesce du bout des lèvres vis-à-vis des tenants de cette hypothèse, tout en suivant toutefois son propre chemin. Malgré sa jeunesse, il a déjà le regard avisé d’un homme politique, qui sait jouer des circonstances tout en évitant de trop s’exposer, afin de ne courir aucun risque pouvant conduire précipitamment à la chute.


	 


	Autant dire que Simon ne partage nullement cette hypothèse, il est même très critique sur le mouvement en général, restant persuadé et répétant à l’envi que la France a accompli un pas en avant formidable durant la dernière décennie.


	La stabilité constitutionnelle, les innovations technologiques, la place de la nation dans le monde sont parmi d’autres trois avancées spectaculaires. Simon interpelle François : « Tu dois bien reconnaître que notre pays a évolué, il a progressé et il est sorti des incertitudes du début des années cinquante pour se faire une place de choix parmi les grands de ce monde ».


	Et ces faits, ces acquis, Simon ne cesse de les répéter, vouant, là aussi par tradition, une véritable reconnaissance au pouvoir gaulliste et surtout à son chef historique. C’est, entre eux deux, un point de désaccord fondamental.


	 


	Puis, il tente encore, vis-à-vis de François, de minimiser l’impact de ce mouvement, qu’il considère comme éphémère, et il essaie de mettre en porte à faux les leaders de celui-ci, dont il pense que l’unité n’est pas leur première qualité. Il met ouvertement en cause leur sincérité quant à l’action menée, il imagine une volonté de récupération dont il a du mal à voir pour l’instant les tenants et les aboutissants. François réplique de manière vigoureuse : « Qu’insinues-tu ? L’unité du mouvement fait sa force, ceci se vérifie chaque jour lors des rassemblements, nous luttons pour notre propre avenir ».


	 


	Il est inutile de dire que les discussions vont bon train à chaque rencontre entre les deux amis étudiants, et parfois les accrocs frôlent l’incident du fait d’une vision radicalement opposée. Bien entendu, entre garçons bien éduqués, tout se termine par des rires, par des blagues, accompagnés de quelques verres de boissons souvent alcoolisées.


	 


	Quant à Paul, qui s’exprime peu, faute de place dans la conversation, où en est-il vraiment, quel est son avis sur ce qu’il dénomme, ne mâchant pas ses mots, une guérilla urbaine ?


	 


	N’oublions pas qu’il est issu de la campagne lotoise, à l’écart de toute vie citadine. Il a découvert Paris, sa beauté, ses animations, il est éberlué par ce qu’il se passe dans les rues. Imaginez le jeune homme d’une vingtaine d’années, ayant vécu comme il dit avec délectation « au milieu des bois », ce qui est à peine imagé, se retrouver au cœur de la capitale de la France envahie chaque jour par des hordes de manifestants criant, vociférant, et provoquant régulièrement les forces de l’ordre. « Il règne une atmosphère de guerre civile », dit-il à ses deux compères, « je ne comprends pas où veulent en venir les manifestants, en particulier les chefs de bandes, qui soit ne maîtrisent pas la situation, soit orchestrent les dégradations ».


	 


	Les propos sont virulents, car il est peu averti des joutes politiques ni même syndicales. Il a peu d’expérience pratique hors les discussions familiales, dont il faut bien dire que la profondeur en termes de réflexion laisse à désirer chez des parents qui expriment leurs votes uniquement par choix affectif vis-à-vis des personnes sans aucune connotation politicienne, et donc encore moins militante.


	Ce milieu plutôt conservateur, au sens respect de la tradition, le conduit à verser quelques critiques acerbes à l’encontre du mouvement, ne serait-ce que du fait de la destruction des rues, du mobilier, des véhicules. « Mais pourquoi tout casser, ça sert à quoi ? » s’emporte le garçon réservé et soucieux de ses propres deniers et donc a fortiori de ceux de la Nation.


	 


	Mais en parallèle, il comprend que la société évolue, que certains carcans méritent d’être remis en cause, il comprend que le profit prend le pas sur l’humain, que le système américain est à nos portes, alors cette jeunesse a-t-elle vraiment tort de se rebeller ? Mais il y a tout de même des limites à ne pas franchir, pense-t-il tout bas.


	En fait, il se retrouve en position d’arbitre entre François et Simon, ou plus exactement de régulateur entre les deux comparses que tout oppose, du moins sur le plan des idées. Et cette position, qu’il n’a pas choisie et qui s’est imposée à lui du fait des circonstances, va lui permettre d’exister réellement au milieu de ses deux amis qui ont une autre éloquence, un autre parcours et un autre passé.


	 


	Dans ce Paris bloqué, où la vie estudiantine est totalement à l’arrêt, comme d’ailleurs la vie ouvrière, François, Paul et Simon poursuivent leurs études, certes à domicile, quoique, le plus souvent au bar du quartier. C’est l’occasion de disserter sur les événements de la veille, tout en n’oubliant jamais d’œuvrer pour leur avenir en potassant leurs livres et leurs polycopiés, afin, le moment venu, d’être prêt pour l’examen final.


	Il est inutile de préciser que la situation que traverse le pays est l’objet de toutes les discussions, les avis divergent comme d’habitude et alimentent largement la polémique. Mais ce qui est remarquable chez ces trois jeunes, qui ont appris au fil du temps à mieux se connaître, ils demeurent toujours très courtois, malgré des désaccords notoires, et tout se passe toujours en toute amitié.


	 


	La collusion entre les étudiants et les ouvriers porte toutes les espérances afin que le mouvement perdure, s’amplifie et parvienne à son objectif, la victoire contre le pouvoir en place. Sur ce plan, François est enthousiaste à l’idée que celui-ci puisse sceller le sort du gouvernement, qu’il qualifie souvent d’autoritaire et de passéiste. Il reconnaît toutefois que la violence des manifestations ne présage rien de bon, car au-delà de la destruction des biens publics, elle discrédite ses auteurs et donc les leaders du mouvement qui vont devoir forcément en porter la responsabilité. Il perçoit bien de la part de ces derniers une volonté délibérée d’alimenter les querelles afin d’en découdre avec les forces de l’ordre, à la différence des syndicats et de la classe ouvrière qui recherchent plutôt dans ce combat une reconnaissance et notamment une reconnaissance financière.


	 


	Sur ce dernier point, Simon et François se rejoignent, ce qui est à souligner compte tenu de leurs divergences notoires. Simon ne tolère pas, par principe, par éducation, mais aussi par souci de préservation des deniers publics, les dégradations systématiques et organisées, elles sont souvent le fait d’une poignée de casseurs que personne ne maîtrise ou ne souhaite maîtriser. Faut-il laisser perdurer cette situation, faut-il être plus ferme, faut-il négocier ? Simon comprend que l’instant est crucial et qu’en coulisses se joue la suite ou la fin de cette période troublée. Il espère que le pays va revenir rapidement à une vie normale, sachant très bien que ce retour passe forcément par des concessions plus ou moins importantes de la part des pouvoirs publics vis-à-vis des manifestants.


	 


	Paul regarde tantôt avec délectation, tantôt avec inquiétude cette fameuse guérilla urbaine, lui qui, dans sa terre natale, n’a jamais, ni de près, ni de loin, participé à de quelconques manifestations. Alors, imaginez, découvrir cette jeunesse particulièrement active sur les barricades, sentir l’odeur des gaz lacrymogènes à quelques mètres de soi, percevoir que se noue ici, tout près, une partie de l’avenir du pays c’est, pour le jeune homme à la fois enivrant et angoissant. Paul vit ceci dans un calme tout relatif, il est rassuré par ses amis, qui ont, c’est le moins que l’on puisse dire, une certaine expérience des manifestations parisiennes. Mais par ailleurs, il est pressé par sa famille, qui, loin du feu de l’action, s’inquiète et lui demande de rentrer.


	 


	« Rentrer, il n’en est pas question », s’exclame Paul en contact téléphonique avec ses parents. Il est vrai que le danger est tout relatif d’autant que le jeune homme se tient toujours éloigné des opérations. Et puis, être sur place à un moment aussi intense de la vie de Paris voire du pays, être quasiment au cœur des événements, c’est un privilège dont il ne veut pas se priver. D’ailleurs, Paul, ayant rapporté par mégarde l’insistante demande notamment maternelle, est interpellé par ses deux acolytes, ceux-ci se moquent gentiment du garçon au regard de l’attention extrême portée par les parents, bien qu’il ait dépassé, certes de peu, l’âge de la majorité. Ce dernier, vexé, rétorque avec aplomb qu’eux-mêmes n’ont pas encore quitté le cocon familial, leur remarque est en l’occurrence plutôt mal venue. Ainsi se clôt cet épisode sous forme d’humour potache, emplît, cela va de soi, de beaucoup d’affection entre les trois amis.


	 


	Mais comprenons-nous bien, quels que soient leurs points de vue sur ces événements, et nous avons vu qu’ils ont de nombreux points de divergence, tous les trois se destinent à un bel avenir. Ils sont brillants, travailleurs, ambitieux, comme on peut l’être à vingt ans. Alors ils relativisent le mouvement de mai 68, car ils savent parfaitement que leur destin se joue ailleurs, sur un autre terrain de jeu, et ils se donnent tous les moyens pour atteindre leurs objectifs respectifs.


	 


	Chacun d’entre eux a d’ores et déjà une idée plus ou moins précise sur les lendemains qu’il imagine, voire de l’activité professionnelle qu’il envisage. Le plus avancé dans cette démarche est François, pour lui ce sera un métier qui se rapprochera de la sphère politique, et pourquoi pas s’engager dans la vie politique. « Dans ce milieu, François sera comme un poisson dans l’eau », disent ouvertement ses deux amis, ils le voient déjà en haut de l’affiche.


	 


	En revanche, pour eux deux, c’est encore l’inconnu, notamment pour Paul dont la seule pensée est de retourner dans sa province natale. Il faut dire que cette contrainte lui autorise peu de marge de manœuvre, il est toutefois serein, et sera à l’écoute de toutes les propositions. Quant à Simon, le domaine de la gestion l’attire en priorité, mais le secteur est très fermé, et il va devoir jouer des coudes pour se faire une place dans celui-ci. C’est sans compter sur les qualités du jeune homme, car comme l’on dit communément il est bien sous tous rapports, et l’avenir le confirmera.


	 


	Après quelques semaines d’agitation liées à un mouvement d’une rare ampleur, soudain une éclaircie illumine le ciel parisien. Il est annoncé officiellement des discussions avancées entre le gouvernement et les organisations syndicales, afin de trouver un accord qui devrait en toute logique, si l’on en croit les médias, mettre fin à la contestation. Ces accords, qui deviendront plus tard dans le langage courant « les accords de Grenelle » sont à portée de main. Ils vont ainsi permettre aux salariés de bénéficier d’avantages significatifs et en particulier d’une forte croissance du salaire minimum garanti à compter du 1er juin.


	 


	Enfin une solution est trouvée pour en terminer avec ces débordements en tout genre, et sur ce sujet tout le monde est d’accord, parce qu’il faut bien reprendre le chemin du bureau, de l’usine et de la faculté. Avec quelques nuances toutefois, si Simon et Paul se rangent du côté du soulagement et de la satisfaction bien naturelle, François regrette que le mouvement n’ait pas abouti à une remise en cause plus profonde du régime gaulliste.


	 


	Il va vite reprendre espoir, car malgré ces « accords », le mouvement se poursuit, les leaders syndicaux ont bien entériné le protocole avec le gouvernement, toutefois la base ouvrière et surtout estudiantine n’est pas convaincue, n’accepte pas le compromis et souhaite poursuivre la lutte. Mais pas pour longtemps, car le pouvoir gaulliste, vacillant quelques instants, voire au bord de la rupture à un certain moment, se remet sur les rails. Le Général, de retour d’un bref séjour secret à Baden Baden, afin de consulter le Général Massu, s’adresse au peuple français, il l’informe qu’il reste à son poste et qu’il prononce la dissolution de l’Assemblée Nationale. C’est un immense coup de tonnerre dans le pays, les organisateurs encore sur le pont sont sous le choc, les plus aguerris savent très bien que cette décision crée la surprise et en même temps clôt définitivement le processus quasi insurrectionnel engagé depuis plusieurs semaines.


	 


	Comment interpréter cette décision, quelle signification lui donner, est-ce une tentative désespérée d’un retour à l’ordre ou une véritable stratégie politique ? La suite plaidera pour la deuxième hypothèse. D’autant que ce même 30 mai, de manière spontanée, à la suite de l’intervention du président de la République, défileront dans les rues de la capitale un nombre impressionnant de Français, leaders politiques en tête, en soutien au Général et au régime en place.


	 


	Un seul des trois amis participe à ce défilé, Simon bien sûr, bien qu’il soit loin d’être un fervent partisan de ces attroupements comme il aime à les qualifier. Mais cette fois-ci, il doit répondre présent, il estime qu’il faut revenir à une situation sereine et à une vie normale, « seule une démonstration de force calmera les ardeurs de tous ces apprentis révolutionnaires », dit-il à ses deux compères. Il y participe avec enthousiasme, car, selon toute vraisemblance, aucun risque de débordement n’est à craindre, les traditionnels manifestants sont ébranlés et donc inactifs. Il s’agit d’un défilé de soutien et non une manifestation de revendication, avec à la tête de l’imposant cortège parfaitement encadré, tous les hommes politiques proches du pouvoir que compte le pays.


	Simon va vivre un moment inoubliable, au milieu de cette foule immense qui arpente le pavé parisien, une foule fière, calme, mais déterminée. C’est d’après lui une magnifique réplique aux multiples manifestations dont la plupart ont dégénéré en combat de rue contre les forces de l’ordre.


	Tout en marchant, Simon a la chair de poule à la vue de tous les drapeaux tricolores que portent les participants. C’est une marée humaine qui défile en bleu-blanc-rouge.


	 


	De retour au café qui leur fait office de lieu de rencontre, Simon est interrogé par Paul : qui a-t-il vu, avec qui a-t-il discuté, comment s’est passé cette marche ? Bref, Simon est assailli de questions, et au fil des réponses qu’il apporte, Paul émet une pointe de regret, il aurait dû être présent, mais il a voulu garder sa neutralité qui l’accompagne depuis le début de ce conflit.


	 


	François ne pose aucune question, toutefois il est aux aguets, il écoute avec beaucoup d’attention toutes les réponses, car en l’occurrence sa curiosité est plus forte que ses convictions. François est désormais impatient au regard des élections législatives qui se profilent, il espère, à vrai dire naïvement, afin de clôturer en beauté cette séquence, un changement de majorité et un autre gouvernement pour le pays. C’est sans doute oublier trop vite, erreur de jeunesse sans doute, que les « accords » de Grenelle ont permis une avancée spectaculaire qui est à mettre au crédit certes des leaders syndicaux, mais aussi du pouvoir en place. Ce dernier a su ouvrir quand il le fallait le chemin de la négociation afin de se diriger vers une solution qui va satisfaire beaucoup de français, en particulier les gens les plus modestes.
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